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P E R S O N N A G E S. 

CANGE , Commissionnaire de Lazare. 

DUR AND, détenu à Lazare. 

LA FEMME DURAND, 

T H É R È S E , sa fille. 

D U R O C HE R , vùil avare. 

UN HUISSIER. 

D E U X RE C O R S, 
-

L'ÉVEILLÉ, marchand d'habits, courant les rues. 

PLUSIEURS DÉTENUS des deux sexes. 

La scène se par,e sut la Place publique J devant l11, 
maison d'arrêt de Laz.are. 

{ Il est à peine jour, ) 
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LE co:Ml\1ISSIOi: 1AJRE DE LAZARE. 

Au lever du rideau, Cange est étand11, sur ses crochets; il 
se réveille en bâillant. 

S C È N E P R E M I È R E. 

CANGE. 

Ah! Ah! Eh quoi , ùéjà grand jour? • • Il y a 
parbleu long-te ms que je n'ai fait un si bon somme? 
Que de gens étendus sur le duvet, écrasés sous le 
poid de riches couvertures , chaudement renfermés 
dans de beaux. appartemensjusqu'oùjamais n'arrivent 
les premiers rayons du soleil, ont goûté un epos 
moins tranquille que le mien? Eh pourquoi? Oh 
la raison en est simple: c'est parce que les uns, rongé. 
par l'ambition, les autres tourmentés par l'avarice, ceux­
ci par l'amour, ceux-là par la bonne chère , s'otent 
eux-mêmes cette jouissance, et en altérant ainsi 
leur santé , n'ont point comme moi, et comme le 
dit fort bien la chanson, recours au meilleur des 
médecins , le travail. 

COUPLET S. 

Pour lit n'ayant que la terre, 

Chaque jour, sortant du combat, 

Bercé par l'honneur, le soldat 

Ferme l'œil à la lumière, 

La fatigue vaut les pavots; 

Son pouvoir est invincible ; 

Après de pé.nibles travaux, 

On e$t ,1.1r d'u11. somlll,eil pai,iblc .• 
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Aux fougueux el!_fans d 'Éolc 

Opposant un bras vigoureux, 

Le Nautonnicr coûve des yci;~ 

L'or dont il fait son idole; 

A l'aspect des flots mutinés , 

Il voit- son _heure dernière; 

"11Iais 1es périls~ sont-ils passés, 

La fatigue clot sa paupière. 

Chaqllcj out, avant l'aurore, 

Le joyeux cnfant de Cérès, 

En chantant. , travaille aux guérets 

De son champ qui se colore. 

Le ccœur cantent l' œais Je rorpb las , 

Il rentre dans sa .chaumière; ...., 
A:<T"-il pris un fruga~,r~as 1 
La. fatîgue clot sa p;,,upièn,. 

( Après les couplets. ) 

Avant de rentrer en prison , allons faire un tour 
au lo~i:~, et embrasser mes enfans. 

( Il va prendre ses crochets.) 

--1\fais pourquoi le concierge de la maison où j'ai 
mon gîte ne m'a-t-il pas ouvert cette nuit ? 

( .Après un instant de réflexions.) 

Eh ! if aura sans-doute oublié que notre ménagère 
est occupée , dans un quartier éloigné, à garder un 
de nos braves défe"nseurs , qui est revenu de l'armée 
dangereusement 'ble1isit ;j 'ar cepeHdant fr::ippé long­
tems, et quand je m'en mêle, je ne touche pas 
d©ucement; ou peut-être ,après avoir joué avec mes 
cmfans, qu'il. aime- comme s'ils.· étaient les siens, se · 
sera-t'il endormi, et çlans le premier sommeil, on n'en­
t~nd pas si bien ; d'ailleurs, l'espace qu'il y a entre 
la cour et fe jardin, au bou.t duquel est son petit 
logement, le rendent bien excusable. Il est vrai 
que, contre l'ordinaire·, je suis revem,i tard de finir 
mes commissions, que je n\lÎ pas toutes achevées 
po1.utant, car il m'en 1·este une essentielle à faire ; 



mais comme il est encore trop matin pour aller 
déranger les aütres, et qu"'é 1'appétit, chez les gens 
de mon -é_tat, s' ou"lr:e avec les yc:ux , courons em­
brasseJ mes trois p.eti.ts .marmots, et prendre, en dé­
jeunant avec eux, des forces pour la bé~ne de 
la journée. 

( Il sort. ) 

~cwww. <&.I2W1:cxc::cwrw➔ ::SU:S--=-

SCÈNE II. 

D U R O C H E R , la femme D U R A N D. 

D u R o c H "E R, d'un ton d1ir. 

Ah:! cessez vos lan:..en.ations ! ne i' rdez pas votre 
ten1S en prières inutiles, je suis sourd. 

La fomme n u R A N D, 

Daignez m'écouter: voyez mon chagïu1, mes 
larmes ... 

D U R O G H E R. 

Ce ne sont pas à-es pleurs~qui payeront votre 

loyer; c'est de l'argent qu'il me faut, dès aujourd.'.hui 
m'entendez vous? 

La femme D y R A N p."' 

Accordez-nous qùelques jours, mon fuari n eit a'rreté 
que sur de faux sou_pçohs. 

DU.ROCH!;:_• 

Oui, de fa1.ncsm:rpçons, -comptez là:dessus. 'Ge n'est 
p 3s ce que l'on dit: mais quand ce a- sëniit ,en 
courerait-il moins de g_rands r~sqg_es ? 

La femme p u R h. N D. 

Il est innocent, soyez en sur. Le 'tems~ o-ir~ es 
malheureux étaient sat.rihés est remplacé, vous le 
:avez, ar le règ_ne de la justice et de l'h· mapité; 
il ne p-eut tarder à sortir de pTison. Crmf' te que 
le premier produit .de ron tr-:.vail, joint au mien 
et à celui de notre fille -::servirn à acquitt_er notre 
dette. 
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p V R 0 ' C H E R. 

Dep-qis deux grands mois, vous me bercez avec la 
même chanson; du tems, encore d1,1 tems, c'est t0u­
jours du tems, et jamais d'effets. 

La femme D u R A N D. 

C'est le premier retard que vous ayez éprouvé. 
Nous ne vous avons jamais fait . de tort. 

D U R O C H E R. 

Il ne faudrait plus que cela; mais ma p~tience est 
à bout: j'ai besoin moi-même, et pour la dernière 
fojs, j'entend toucher aujourd'hui mes 92 liv 10 soh 
9 deniers, pour vos deux _termes échus, ou, de-ce 
pas, je cours chez mon huissier le prévenir da venir 
vendre , ce qui vous reste. 

La femme D u RA N, D. 

Non, vous n'aurez pas cette cruauté. 

D U R O C H' E R. 

J'y suis forcé. A propos, en quoi consiste votre 
mobilier; j.e pourrai peut-être, à un prix honnête 
i'entend, m'acomrnoder de Ge qa'il y aurait de meil­
Ie~r__., j'aime à obliger, quand je le puis 

La femme D u R A N D. 

Hélas ! il ne me reste plus que ' mon ._lit, et ra­
rement celui où se rep osent les infortunés, convient 
aux gens qui vous resemblent, 

D U R O C H E R. 

Tant-pis ! dans ce -cas l'huissier, dès aujourd'hui, 
vous fera sa vis.itc. _ 

La femme 

La 

D b o. 
D U R A N D , D U R O C H E n. 

femme n u R A. N D. 

Par pitié pour mon malheur 

l\;,cz un p•u d'indulgènce ; 
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Ah! ne fermez point votre cccur 

A la voii< de l'indigence ! 

DUROCHER.. 

Je pl:.indrais votre malheur, 

Si j'étais dans l'opulence; 

Mais pour attendre un débiteur 

Je n'ai pas assez d'aisance. 

La femme D u R A N D. 

Le bien qu'on fait aux malheureui-, 

Ne reste pas sans récompense. 

DUROCHÊit. 

Je ne suis pas assez . heureux. 

Pour gagner cette récompense. 

La femme D u R A N n. 

Rien ne peut donc vous fléchir? 

DO ROCHER. 

C'est demander !'.impossible. 

La femme' D u R A N D, 

Homme dur , insrnsible , 

l-,e ciel saura t'en punir: 

ENSEMBLE.. 

· D u R :0 G H E R. 

Le tcms n'est plus , o:ù par menace, 

On faisait taire un cré~ncier ; 

Jusqu'à tantôt je vous fais grace , 

hl ais de l'argent ou l'huissier~ 

L~ femme D u R A N 

Ah! pardonnez ! faifes-moi gracc , 

J c ll.C veu:. paî vous irriter • 



i 
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Mais quand vous comblez ma disgrace 

Ne puis-je pas en murmurt r? _ 

( DU!_ocj_ier s0:t en me3aqant ) 

,, Pendant ce morceau la.je.une Thérèse qui a entendu 
~, les menaces de Dùrochër • sort sur~ le pas de la porte , 
,, elle apperçoit zm marchand d'abits qui pas_se, elle lui fait 
,, signe d'approcher, ~casse un ruban qu"elle porte au col, 
,, et auquel est attaché 'lltl:e croix d'!ir. - ( Il faut que le 
" pitblic l' ap.pe~çO}ye.:,_ ) ..! , ~ 

sctNE 
La femm~ _D_ :} .R A N D () eztle.) 

J c ne puis rien o b_tenir- de ce.t ava_r_ç: -intraitable ; 
loin de 's'attendrir,_ iJ SOJ! e!: me".men~ç_arrt. Il est_ 
donc vrai qu'il existe encore des hommes, aux cœurs 
desque~s la v0ix de3_ ~~e~reux _p~_!aurait se faire 
entendre? et mon pauvre mari! .... injustt!ment soup­
çormée languit en priso11; ... en pre~e à l a;; do1;1leur , 
séparé de sa famille , et réduit à la plus affreuse mi­
sère ! ... Mon sort est-,.il assez_à plaindre ? 

R É C . .LT ~ _T_..I L 

_1ifa foiblc_ v~ x t'.im_plore 

Pour un père infortuné_, 

Fais éclater ta bonté , . 

Dieu puissant que j'adore'!- -

Au ghiye im.J?osant_ d~ l~ x J_ 

D érobe l'innocence , 

Trop de tw m~nts mjiccgblW.t ~ la ois , 

fou, n'avoir pas des droits à ta clém~nce, 

A, :CR: 
0 v ·ous , qu'au,sêia ·a'>m -bon ménage , 

Cha que jour endoHle benheur, -

Voyez q_uel est_mon Eartage, 

L 'aliment de mon triste cœùr ! 

Nuit et jour, ay_§_éj,01a 'du crime , 

Je crois voir un père, un ~oux, 

f 
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De la main qui l'opprime 

Recevoir les derniers cou s ! 

L_e sommeil fuit--ma -paupière-, " 

Je m'abreuve de douleurs ; 

Et c'est toujours en répendant des pleurs 

Que j'ouvre l'œil à la lumière, 

( Reprise. ) 

0 vous, qu'au .sein d'un bon ménage. etc. 

( Après l'air. ) 

Q.uel parti pren-dre.? ._.._. Me rcs1gner, souffrir avec 
patience; il est un terme au malhettr ; le ciel est 
trop ;juste , pour m 'abandonner! 

( elle sort. ) 

la jutite Thér ès e est mpp'o.sù avoir recommandé le secret 
au Marchand d'habits , il sort avec pricautivn cle chez sa 
mère , 'Qers la .fin du morceau de chant. 

= .rn:a . .... 
SCÈNE IV. 

L, É V E I L L É seul. 

Elle m'a bien recommandé de ne rien dire à sa m:':Je; 
un tel secret doit être respecté Mai.s je n'ai pas flis 
un fort bon marché; ceci est creux. ( IL pése la croix , 
et s'interromp pour crier: " habits, vieux galons. ) 
N 'importe , lë mbtif'est trop louable, pour én avoir 
du regret; c'est pour payer un maudit avare , que 
cette pauvre enfant s'est dëfait du seul o rne·ue,Jt 
qu elle ait; j'ai payé deux• fois ce que cela vaut; ( if 
crie" muchand d' habits.) Ne n0us plaignons <lont: 
pas; c'.cst pour obli cr une famille malhcure1, e, et 
ça doit me porter bonheur; jc _me ratrappera1 sur un 
autre marché. • 

( il va j; our sortir. ) Habits , habits, 

VoiB justement de quoi me dédommager, 
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SCÈNE V. 

L' É V E I L L É , C A N G E. 

L '. É V E I L L É. 

Ah! c'est toi, camarade Cange, bon jour. 

C A N G E. 

iB@n jour, !'Eveillé. 

L' É V E I L L É. 

Ferons - nous quelqu'affaire ensemble aujourd'hui ? 
quelques-uns de ces pauvres diabJes de prisonniers 
t'ont-ils remis quelques effets à vendre? 

C A N G E. 

Non , bonjour, au revou:. 

L 'É V E I L E É~ 

Tu es bien pressé, où cours-tu donc comme cela . 

CANGE. 

A deux pas d'ici, faire une commission. 

L' É v·E ILL É. 

Sais - tu bien que tu fais l!lll bon métier? les 
bénéfices de la pmon doivent être immenses. 

CANGE. 

Si tu le crois, tu me cbnnais mal. Je me charge 
il est vrai de beaucoup de courses pour les prison­
niers; je ne refuse personne; mais ceux que je sers 
le plus .souvent et avec plus de zèle, ne sont pas 
ceux qui sont en état de mieux payer. Je gagne 
ma vie, non pas sans peine, et je borne toute mon 
ambition ,à pouvoir , dans l'occasi011 , rés 'crver quél­
qucs épargnes pour de brayes gens plus malheureux 
que moi . . -

,.,,.. 
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L'ÉVEIL LÉ. 

C'est la première jouissance des bons cœurs; va 
tu as bien raison. Cependant comme tu me l'a dit 
plusieihs foi., lorsque tu es chargé de porter en 
gage chez ces juifs d'usuriers qui ne s'engraissent 
que du malheur d'autrui, à ta place je me ferais bien 
payer de ces réncgats. • 

CANGE. 

Ah! ne me parle pas de tels gens! Je n'en ai ja­
mais approch~ un sa11s frémir. 

L'ÉVEIL L É. 

Et pourquoi donc ? 

CANGE. 

Pourqùoi? dis-tu, c'est que le peu qu'on arrache 
à leur infâme avarice, leur semble <1n vol . et recevoir 
unf; obole, pour porter à l'un plutôt qu'à l'autre, 
ce qui serait un moyen de gagner, à mon avis ce 
serait partager lear crime . 

L'ÉVEIL LÉ. 

Ecoute · donc, cependant leurs bénéfices sont assez 
grands pour ne pas se faire un scrupule de recevoir 
au moins la peine de ses pas. • 

CA~ GE. 

Je te l'ai déjà dit: ce commerce aussi honteux que 
caché, et qu'un jour ou l 'autre, je l'espèr:::, on fera 
disparaître , ne bisse pas à un honnête. homme 
l'embarras du choix; il sore de· chez tels g.2n. l â11:ie 

pure, en ne receyant rien, et leur Lrisse s~n mépris. 
Mais c'es~ trop m'arrêter, au revbir; je vars-faire une 
petite commission de finances . pour un pn:leur qui, 
je te le jure , ne demandera pas d'intérêts. 

( Il sert. ) 
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SCÈNE V. 

L' É V E I L L É seitl. 

C'est un brave garçon que ce bon Cange ? Ah! 
Q,ue de gem, à sa place, seraient moins délicats? Sa 
probité fait sa première richesse, son ·travail et sa 
sa11té l'entretiennent; avec un telte resource, on est 
touj0urs heureux. ( Il crie , habiis , vieux galons. J 

( Il SOT t. ) 

ICI i.\ 6- mwwwa;.;;;,;;,imrn, -
SCENE VI. 

D u R o c H E R , ( tout satisfait et se fro~tanf- !es 

mains-. ) 

Bien! Bien! Voilà qui_ est arnngé. · Huit ren­
t~nces dont ou va poursmvre l'exécution; 14 assi­
gnations ou sommations pour comparaître au bureau 

"'. cfo ·deuxième arrondissement. ( AJ1rès un moment de 
rijlexùrns.) G ·est potu concilier les parties; je me 
prêterai volontiers à tout, en recevant de l'argent 
s'entend. Rendez - vous, avaJ.1t midi, chez le juge 
de paix, ( il examine ses papiers, ) ce~te affaire est 
termi"née; et ce soir la vente du lit de la femme 
Durand ; oui voiB. bien tout : ( il réfléchit, ) je n'ai 
rien oublié. Ah bon dieu ! que de peine, de 
soucis n'a pas l'homme économe qui cherche à coü­
~erver -.son petit avoir! 

C O U P LE T . .S. 

D U R O C H E R. 

Occupés de futilités , 

Et jaloux de mon aisance, 

Je vois souvent à mes côtes, 

Rire des gens pleins d'insolence; 

Mais la critique motd sur tout, 

S'en fachei: serait folie, 



A chacun je bisse son goût, 

Le mien est l'écanomie. 

Bien fou qui peut sç désoler , 

Lorsqu'un tel essain lo fonde; 

Si j'ai de quoi me conrnlcr , 

Que me fait le reste du monde. 

De l'Univers plus de moiti.,; 

Participe à ma manie ; 

PÏutôt que de faire pitié , 

Il vaut bien micu:-: faire envie. 

SCÈNE VIL 

THÉRÈSE, DUROC H ·ER. 

T H É Il È. s E accoiirant. 

Tenez, citoyen, voilà votre argent: vous ne tour­
menterez plus ma pauvre mère! 

D lJ ROCHER. 

C'est bien, ( à Th_érèse qui va pour sortir,) attend 
donc; encore faut-il savoir ce que l'on reçoit. 

( Il compte l'argent. ) 

THÉ Ès E. 

Me croyez-vous faite pour vous tromper :' 

D U R O C H E R. 

Non, non: je ne dis pas ceh; mais tu pourrai:~ 
t'être trompée toi-même.(Aprè, avoir trouvé soncompte,) 
et puis , cc n'est pas cela, il faut que je te donne 
quittanc.e. 

( Il tire son porte1euille, y met son argent, et en 
tire la quittance. Pwirn.nt ce tenis. dn coi11 de l' œil, et 
en riant malignement, il e-xami11e Thérèu. ) 
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Hum! Hum! Vous êtes tout-à-coup devenues bien 
riches, ta mère et toi; où as-tu donc pris cette 
so:nme? 

T H É R È S E. 

IIornme méprisable, il vous sied àien de me faire 
pareille question. 

D U R O C H E R. 

"Ecoute donc, tom ceux qui comme moi connai­
tront vos moyens, seront en droit de te la faire ; 
ce que je t'en dis, après tout .... 

T H É R È s E, vivement. 

Est pour ndmmilier, n-' est-il pas vrai? mais vous 
n'y parviendrez pas; j 'ai pu, saQs crime, disposer de 
l'argent que je viens de vous remetrre , soyez en 
sûr, je ne lai acquis_ que par un moyen qui me 
fait honneu . Vous êtes payé? que celà vous suffise, 
vous n'en saurez pas davantage. 

D U R O C li E R. 

Oh! je ne te c emande pas ton secret; ( à part,, je 
m·eu cloute. ) Une pareille soinme entre tes mains, 
et acquise en si peu de tems . .. Cela se conçoit ... 
Au surplus tu t'en ,fais honneur dis-tu; tant-mieux 
pour toi, je le desire. 

( Il sort en marmotant. ) 

1.mrJU~•.C.:..Z..Z::::u..e:u:ms.a zaœca www 

SCÈNE VIII. 

T É R È s E, se~le. 

Quel abominable homme! Ce n'est pas assez pour 
lui d'avoir porté le désespoir au sein d 'une famille 
malheureuse , plongée dans la plus affreuse misère, 
il faut encore qu 'il cherche à me ravir l'honneur, le 
seul bi n qui me reste. 

\ 

,i 



\ 

I 5 } 

AIR 

C'e9t un crime d'insulter 

Aux pauvres qu'on sait sans défense ; 

. Se croit-on dans l'opulence 

En droit de les maltraiter? 

Par toi , tout se défigure, 

De la richesse vil abus. 

Q~iand rendra-t-011 aux vertus 

Leur, écbt et leur parure ? 

Pour conserver un grabat à sa mère, 

Sa fille a dil renoncer 

Au seul bijou dont un malheureux père 

A ,çs yeux se plût à l'orner. 

( Après · l'air~ ) 

T H É R È S E. 

Mais ce bon comrilissionnaire -de la prison , qui 
venait nous donner des nouvelles de mon pauvre 
père, lorsque je suis accourue payer ce méchant 
Durocher, cause bien long-tems avec ma r:ière , 
allons les rejoindre tous les deux , mais les 
voici. 

S C È NE IX. 

CANGE ' la femme DURAND ' THÉRÈSE. 

CANGE. 

Oui, bonne citoyenne, je vous le x;épéte, con­
solez - vous ; votre mari _a trouvé dans sa prison un 
homme assez riche -pour l'aider de sa ôou.rce , et 
les 5o: livre~ que , par son ordre , je viens de vous 
remettre en sont de sûrs garants. Gonsolez-v0us 
donc brave femme, c t , sur-le-champ, courant au 
plus pressé; voyez donc à vous _pourvoir de ce quj 
Git si nécessaire à vos pirnvrei euJans, 
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La femme D u R A N n. 

Homme sensible ! Dites bien à mon mari .. 

·T H É R È s E. 

Combien nous le chérissons. 

La femme D u R A N n. 

Combien nous souffrons de son absel'lce, et sur­
tout, combien le secours qu'il m'envoye m'est pré­
cieux, depuis que vous m'avez assuré qu'il ne manque 
de rie~1. 

C AN G E~ 

Soyez tranquille! Je le verrai, et ·lui rendrai un 
compte fidèle de tout ce que j 'ai vu. 

La femme D u R A N n. 

Adieu brave. homme; allons viens ma fille. 

TÉ R Ès r . 

Oui ma mère, (d qange) bon citoyen, ne reviendrez~ 
VOl!ls pas nous voir. 

CANGE, 

Oui ma petite citoy.enn~ ; toutes les fois que Je 
pourrû vous apporter cle bonnes nouvelles. 

( Elles sortent.) 

**' 1-¾ 
e+---4fit!êM te$if#-NA ertalPdl 

SCÈNE X. 
1 

C A N G E seul les regardé sortir. 

Pa~vre femme! Pour ID€ parler de son mari, elle 
oubliait' que sa famille meurt de faim ? Ah ! quel 
tableau déchirant! quatre mmailles nues .... Pas 
une chaise .... Un méchant grabat, et un peu de 
paille sur laquelle sont étendus trois malheureux: 
enfans prêts à mourir de faim ! .. .. Et pas une .obole 

• avec 

t ' 
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ti.vec to1,1t cela. 0 bon dieu! Bon dieu! ... Et tant 
de misère! ... Pourquoi? Parce qu'il a plût à la 
calomnie de regarder comme smpect, un homme . .. 
Y!1 homme que je parira!s ir~nocent ! mai~ que f'.·.is-je 
act? ... Il souffce auss1 lm! Ah volons a la pnson, 
ne perdons, pas_ de tems i,. allons le rassurer sur le 
sort de sa famille, et, sil se peut, adoucir sa triste 
position. 

( Vers la fin de ce monolog11e, Thérèse, un panier m, 
bras sort. Du côté ojJposé arrivent t7tuissier et les deu:-: 
1·ec1Jrcls. 

,SCÈNE XI. 

L'HUISSIER ' DEUX RECORDS , THÉP.Ès-E. ~ 

L'HUISSIER a Thérese. 

Sans vous déranger, la jeune fille , indiquez-nous, 
s'il vous plait, la demeure de la femme Durand. 

THÉ R Ès E. 

Le logi(de ma mère, citoyen? le voici: 

L' H u I s s I E R . 

Je vous remeroe, est-elle à la maison ?­

T H É R È s E. 

Oui citoyen, avec mes trois frères ; viendriez­
vous lui parler de mon pauvre père! 

L' H u I s s I E R , embarassé. 

Oui, nous venon.s pour un objet qui vous regarde 
tous. 

THÉRÈSE. 

Eutrez donc bien vîte, pardon si je rte vous con .. 
<luis pas, mais je sors pour quelque chose de bien 
_pressé; je reviens dans l'inita.nt, 

B. 



L' H u I s s I E R. 

Oh! ne vous gênez pas, je puis me passer de votre 
prés·ence. 

T H É R È s E , s'en allant. 

Vêtre servante. 

VU& JGM ++HF 81 EaÙ™-LEiEL ;;_;.;;;;.,J Jw.!L.. ·™ 

SGENE XII. 

Les precedens , hors Therese. 

L' H ·u· I s s 1 E R. 

Attendez-moi un instant ici, vous autres, il faut 
toujours remplir avec politesse les devoirs de son 
état; je vars prévenir la femme Durand avant que 
de commencer notre opération, ' 

( Il cherche ses- papiers. ) 

Bon vo1c1 son affaire. 

( Il entre. ) 

SCÈNE XII. 

L ; S D E U ~ R E C O R D 5, 

L ,E p R E M I E R, 

11 faut onvenir que notre patron met de l'atten­
tion à tout! co,r\J.me il est honnête ! 

LÉ SE .CON D. 

Ags~i _d<t_ns tout a-·t-il la meîll_eure part. 

L E p R E M I E Jl. 

Il est vrai, mais s~il y à quelques bourasques à 
re~vbir, c'e-s t pùur lui; au , lieu que nous, notre 
be_sogne fait-e, on_neus p11ye, c'est t:nsuite aux parties 
à s'arranger. 
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SCÈNE XI V. 

Les précédens, la femme DURAND, l'HurssrER. 

La femme D u R A N n .' 

Jai payé, vous dis-je, aujourd'hui mêir1e, v~us vous 
méprenez sans-doute ? 

L' H u I s s I E R. 

Dois-je vous croire lorsqu~ votr,e ,.propriétaire est 
venu ce matin me pn:sser de faire la vente de votre 
mobilier? Vous devez bien conctevoir q'Ue- je ne 
m'arrêterai pas à une déclaration pure et simple, il 
me faut des titres ; oq e.t votr.e quitta_nq: ~ 

La: femme D u R A N D. 

Je ne l'ai point en ce moment, ef e es't dans les 
m:i.ins de ma fille , qui vient de sortir, ~efle ne peut 
tarder à tentrer, veuillez attendre Ul). moment. 

L'H u I s s I ,E. R., 

Belle défaite? allons, allons, mes amis, en atten­
dant un titre que je suis bien sur qu'on ne pourra 
me produire, pro cé.dons à l'inve'Maiie ;~cela:: ne sera 
pas long, selon les -apparences. 

( Ils vont pour entrer. 

La femme D u R B ND ~'y apposant~ 

Non vous n'entterez pas ., le délai qu'e je vous 
d~mande n'est :Pas assez long 1 pour que yous n 'atte1:1-
d1ez pas le retour de mon enfant, et 3e rie souffn­
rai point un affront que je n'ai pas ménté, 

" 

J 
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Q. U IN QUE, 

Tous les précédens. 

L' H u I s s I E R. 

La \.oi parle, il faut obéir; 

Envain vous faites résistance; • 

Ne me forcez pas d'agir 

Contre vous avec violence, 

L E S D E U X R E C O R D s. 
Kc nous forcez pas etc. 

La femme D u RAN n. 
/ 
Jai satisfait l'homme· inhumain 

Qui commandait votre message , 

Que voulez-v.ous davantage. 

L'HUISSIER'.. 

Un titre plus certain, 

Qu'une simple parole. 

La femme D u R A N D. 

Ma fille à son retour .• , •• 

L' H u I s s IER. ,.. 

Extuse frivole! 

Mes amis commençons toujours. 

( Sur tme ritournelle, Thérèse arrive. ) 

SCÈNE X V. 

Les précédents, TH É R È s E, 

't'HÊRÈSE, accourant avec un panier et un pain sous 
le bras. 

Ma mère , que nous veut cet homme? 

:Encore des c11agrins uouvca'tlx ! 
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L' H u I s s I ER &... TMiese. 

Je reclame certaine somme. 

La femme D u R A N D. 

Tu viens bien à propos 

Nous délivtcr de sa présence, 

En lui prouvan_t ce que j'ai di-t •• 

Donne pro·mptement l'écrit ... _ 

L' H u r s s 1 E n. 

Oui, votr.e., quittâ'nce. 

\ 

T H É R Ès E la tirant de son ,ore et, 

La voici. 

L' H U I S S I E R surpris. 

Je n'en reviens pas!-. 

Quelle étrange avanture ! 
C'est bien la sa signature, 

Nous avons fait un faux pas, 

SCÈNE XVI. 

D u R o c H _g R , qui a entendt.t du bruit 1/ sort de . 

chT!z ui. 

Que faites.vous? il n'est plus nécessaire; 

Mes amis, laissez-les en paix , 

Sans vous j'ai su terminer cette affair5, 

L' H u I s s IER. 

Tant-mieux! mais désormais, 

Apprends à te mieux conduire; 

on- peut e>:i.ger le sien ; 

Mais demandei- à qui ne doit rien 1 

A ses dépens , c'est fahc ri,e, 

\ 
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ENS E M B L .E. 

La femme .DURAND et sa fille. 

Phis pru,dcnt, dtsoE_mais, 

Apprenez à mieux vous conduire ~etc. 

L E S RE C O R D S. 

'fant • mieux ; mais désorma.is etc. 

( Le reste comme l'huissier.-) 

( Pendant l'ensemble de ce morceau,-Durocher se voyant 
bajfouer, tire son porte-feuille, et j1aye /huissier et les 
records, qui sortent en disant. )· 

_o .l! peut. exiger le sien., 

Mais demander à qui ne nous doit rien , 

A ses. dépens c'est faire rire. 

( Ils sortent. ') 

( Thérèse et sa mère ont gagné pe1rdarit cc ta_ms le haut 
de la scène, on entend du bruit du côté de la prison; 
Durocher est J1rit a entrer che~. lui lorsque Thérèse 
s'écrie. ) 

T H É R È s E regardant dtt côté de la prison. _ 

Ma mère, ma mère, ce sont,, des priso_nniers que 
l'on met én liberté, j'y cours. 

('Lè bruzt redouble, ce qui ex-cité la curiosité ae 
Durochei. ) 

-8 G È N E X V I I.-

Les précédens , CANGE tenant Durand par le bras, 

DURAND ,di.fférens prisonniers des deux sexes. 

CANGE, s'écriant de la tauliJse. 

Le voici, le voici, ne pleurez plus~ brave femme. 

., 

/ 

' j 

" 
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La femme D u R A N ·D ,e-jutant dans les bras de 

.son m.arz. 

- - Ah! mon- ami:-? 

D u R A N D. 

Ma femme! 

T H É R È s E. 

Mon père. 

D u R A N D les pressant contre son cœur. 

Ma fille! Est-ce bien vous que je revois? Et nos 
enfans ... 

La femme D u R A :-: o. 

Tu va les revmr. 

Du RAND. 

Alors je n'aurai plus rien à desirer. 

(A l'~nt-rée de Gante et du I',urand père ,pbuiwrs J;rison­
niers de l'ufi et de l'autre srne sont avec lui • ils -vimnent 
de recouvrer· leur liberté; ils-- se félicitent mut1ullement, 
s'embrassent, et témoignent la j,1 1,s vive satisfactiùn ;- les 
uns ont des paquets sous (e brns 1 cl autres sont rniv is de 
porteurs etc. A l'instant oil Durand père a embrassé sa 
fe;rrmre et- rr:fille, ils se e irent- t1 unquillement les -uns d'un 
cvté , les autres de l'autre. - - -

DUR AND faisant remarquit- ku1' }trie. 

Que de familles en un seul jour, -vont êt.re- œudues 
au. bo.nh.eqr !--

( A Cqnge, en l'embrassant. ) 

Recois mes prem"iers remerciemen~, mon bon et 
sensible camarade ? Tu as été le seul homme qui 
m'ait procuré un moment de jouissance dans rn.a 
prison, en m';1pportant des nouvel1es de tour ce qui 

, m 'attach:1it l la vie, jl est bien juste que tù sois lé 
premier témoîn de mon bon~eur; ah! que j'étais 
loin d'y prétendre . 
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CAN GE. \ 

A te p arle~ franchement,- )e _reg_a rde ta sôr ti'e 
comme un miracle, car on m avait bien assuré que 
tu devais périr. 

Du RAND. 

Cra.ce à l'heureuse révolution qui vie.nt de s'opérer, 
la justice, l'humaJlÏté, toutes les vertus, enfin sont 
à l'ordre du jour, depms que notre pays est délivré 
de c-es tigres , qui trop long-tems se sont abreuvés 
du sang de tant de victimes innocentes. Ne l'arlons 
plus de ces jours odieux; j e renaii; à la vie! j'ai 
retrouvé ma femme et mes enfans_. 

La femme D u R A N n. 

Oue tu as du souffrir . ...,.. 

DURAND pressant sa femme et sa fille contre son 

sezn. 

Il est des instans dans la vie qui feraient oublier un 
siècle de souffrance, ne parle plus de mes maux i. 
ton sort, celui de nos en fans, voilà, mon amie, 
t ut ce qui m'intéresse. Votre situation, je connais 
vos cœu,s , n'/tait pas p-lus heureuse que la rt1iemne; • 
de tous mes chagrins, crois -moi, va, c'était là le 
p1us cruel. 

D u R o c H E R patelinant. 

Tu as bien raison , c'est une position cruelle pour 
un cœur sensible et bon, comme le tien, mais enfin 
avec tes vertu, ... 

C A N G .& l'interrompant. 

Oui, c'est aujourd'hui la meilleure recorrpnendation; 
mais, il y a peu, c'était un titre de proscription; ah! 
que de malheureux ont été sacrifiés, dont tous les 
t or.; , hélas! étaient d 'avoir de la fortune, des mœurs, 
des talens et des vertus. 
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D U R O C · H E R._ 

J'en conviens; il était cependant à présumer qu'un 
si bon père , un honnête citoyen comme lui, ne 
pouvait tarder à être rendu à sa famille. 

La femme D u R A N D. 

Ce n'est pas cependant ce que vous me disiez 
ce matin. 

{ D.iroch er s'éloigne avec ambarras. ) 

Du 'RAND. 

Ecoutes, ma chère amie , le citGyen n'avait pds si 
grand tort, da11S les tems execrables, ,1ux.quels ncus 
venons d"échapper, de concevoir des craintes; 1 ho• r 11! 

le plus innocent n'en était pas exempt; d 'aillc 1.;; 

j 'aimr à ju ge r autrui par moi-même, l'homn1e pro~c 
enchainé par l es circonst;mces et 1e pouYoir tyr:n.­
nique de quelques chefs d 'une faction puiss::.:-- L-C, 

ne pouvait que calculer en silence les forfaits q 1·;;.­

menait chaque jour, et gémir sur son impui,s.1n c, 
bien convaincu que tôt ou tard de telles horre " 
connuiraient à leur perte l eurs auLeurs, et tous le;; 
modernes Cromwel q,ui seraient tentés de les imiter ; 
ces tems odieux sont changés ! le P.euple, à b lin 
a ouvert les yeux, le peuple en masse • par --ses 
org::ines , vient d 'épurer notre horison , e t désormais 
'tout ce qui porte le nom français n ·a plus q ,ùm 
sentier à suivre , celui de la V'1!rtu. 

Du R ()CHER. 

:Bien dit , de la vertu. 

D u R A ,· D. 

Malheur aux factieax ·! aux iutriguans ! aux hommes 
de sang! à tous ces êtres gangrenés, j aloux. de 
rivaliser les déposït :ür'es de sa puissance. _ 

DU ROCHER. 

Voilà justement comme je pense. 
plaint sincèrement. 

Je t'ai. 



01:ii, oui, c'est fort bien; mais vous n'êtes pas bien 
ici, et me semble, personne ne vous y voit d'un bon 
œil, et si vous voulez nous faire plaisir, nous ferons 
bande à part. ~ 

D u R o _c H E R dans le j;lus grand embarras. 

Que prétends-tu dire, bande à part? .. pour Dura:ttil. 
seul , qui a besoin de repos , j_e me r.cti re ; a .1 eu 
mon ami, avant peu, tu sauras me rendre justice. 

( Il sort en mnrmnrant. ) 

D u R A N D regardant so1'tir Durocher. 

Eh ! pourquoi nous quitter? ... Laisse - le par-
1er; mon camarade, l'honnête hGmme qui ne saurait 
manquer· à la reconnoissance , est toujours bien aise 
de reconnaître cc qu'on a fait pour lui. 

La femme D u R A l'< D. 

Oui, mais ce que t11 dois à cet homme , ne mérite 
pas de remerciemens ? 

' 
Du RAND, 

Q.ue voulez-vous dire ? 

C t,.. N GE. 

Tu as tout le tems de l'apprendre, brave ·homme, 
ne perds pas des momens que tu peux mieux employer, 
tu dois avoir besoin de te refaire, rentre chez tai 1 

et entourré de ta femme et de tes enfans , dont--tu 
as été si long-tems privé, vas jouir tranquillement 
de leurs caresses. 

Du RAND. 

Non, mon ami, avant de prendre aucun 
me reste un de~oir trop cher à remplir. 

CANGE, 

Eh! quoi donc? 

·1 repos , 1. 
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Du RAND. 

Celui de la reconnoi11.sance, ( des ce moment l'ambarrar 
ae Ca,nge commence,) dans ma misère, j'ai reçu par 

, • toi un secours que j'étais loin despérer; il m'est 
vemi, m 'a tu d'is de ·quelques voi_sins charitables, 
H: faut que je 'connaiss e mes bienfaiteurs, ( à sa 
femme,) dis-moi, ma chère amie, ,quèl est l'être 
comp âtissant qui t'a donné, pour me les faire par­
venir les So liv. que j'ai reçu ce matî,n? 

La femme D u R A N D .v ivement. 

Que dis-tu, mon ami, So liv: que Je t'ai fait 
parvenir,.. à toi(_ • 

Du RAND. 

Oui ,'. sans doute. 

La femme D u R A N D. • 

Tu te trompe, c'est toi qui m'a fait remettre cette 
somme que t'a donné ufi hômme riche qui était en 
pr-ison avec toi~ 

( Cange veut rvrtir. ) 

Du RAND. 

Qu'entens-je ! qeul mystère ! arrête , avant de nous 
guitte;, il faQt que la vérité sorte de ta bouch~ 

C A N c E ambararass-é. 

Ne sais - tu pas , c6mme moi, à quoi se borne 
m,on état, on me donne, je porte et remet, et je 
ne dforche jamais à en savoir davantage ; a1;1. revoir . . 

Du RAND. 

• No.m, c'est envain que tu veux m'échapper, ma 
fêmme, · ma fille, ce silence, je vous en répond _ 
cache quelque mystère, joignez-vous à moi. 

C A N G E. 

Encore un 'fois, je ne sai~ rien de plus, laissez-moi 
partir. 
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D u R A N D presqu'aus, jenoux de Cange. 

Au nom' de l'humanité dont j 'ai ressentit les prè­
ci eu:>. effet s . tire - nous d inquiétude, je t'en con­
j'gre, ne m"ôte pas la première jouissance des mal­
h eu reux, le pb.i~ir consolant de connaître cel1ü de 
qui nous avons reçu cc bienfait, 

CANGE. 

Je n'ai ncn à répondre. 

La f~mme D u RAND . 

.,_J uge-nous pa r toi - mêr:i1e, j_'en appelle à ton bon 
cœur. 

THÉRÈSE. 

Si l'on t'avait obligé, ne souffrirais-tu pas de ne 
pouvoir te montrer reconnaissant? ' 

CANGE. 

Pou la dernière fois •,jevousle redis, je ne 
sais ri en, et d'ailleurs, celui qui a pu vous re~1dre ce 
secours, n 'est-il pas plus heureux que voùs? N'en 
demandez pas d 'avantage. -

Du RAND. 

Tu t'obstine vainement, je m'attache à tes pas-,. 
et mes' imp ortunités t'arracheront ce secret. 

C AN GE. 

A quoi bon tant vous extasier sur une actÏQ.îl 
toute simple ! ne sommes-nous pas tous- frères ? esf: 
il donc étonnant, d'après cela, c_le trouY·er de bonnes 
ames sensibles au sort de leurs semblables , sur-tout, 
quanâ elles les voyent plongées d-ans une misère 
.,.ffreuse. • ·• 

D u R A N D, avec explosion . 

Ces der.niers mots m'éclairent! ( la f emm e Dnrand el 
·, sa fille secondent Durand j1ere; ) brave homme , avoue , 

c'est toi ; oui, c'esr toi q.ii est notre bienfaiteur?· 

/ 

! 

r 
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C A N G E , hors de lui-même, et resj;irant à peine. 

Eh! bien oui , mes amis , oui, .c'est moi! aussi 
bien n'aurais-je jamais pu me débarrasser de tei 
questions. ( s'essuyant les yeux d'attendrissement. ) 
voyez le beau mérite ! -

D ;6 R A N D , sa femme , sa filie. 

Homme généreux'! 

C A N GE. 

Tu me c.harges d'aller voir ta f~mme et ta famille, 
je les trouve dans la misère la plus affreuse , je 
partage avec eux ce que je possède, rien da plus 
naturel ; je te porte le reste à ta prison, eh bien ! 
tout autre , à r;rn place , en :rnrait fait autant_; je 
n'avais que cela, je ne pouvais ,donner clavantag.::. 

Du R AN D. 

Comment nous acquitter jamais d 'un tel ,e rvice. 

C A N G E. 

Eh! comme cela doit être , et comme à ma place , 
tu voudrois me voir faire, èn ne m'en parlant jamais. 
Oh •ça, maintenant-, que tu as sçu m'arracher -un 
secret, que je comptois taire toute ma vie, tu rentre­
ras sûrement chez toi. 

D U , !t A N D. 

Oui, mon ami, plllsque J a1 trouvé mon bienfo:i­
teur, et que je pourrai plus aisément qu'ici, ai.dé de 
ma famille , lui faire lire dans nos cœurs , les senti­
mens que tu viens d'y graver. 

C A N G E. 

Non·, mon camar:ide, pour le moment, c'est im­
possible, une autre besogne m'appelle a~llcurs, et je 
suis forcé de te quitter. • 

D u RAN D. 

Quelle affaire si press·ée peut t'empêcher de nous 
donner quel-ques instans? les remcrciemens des gens 



( 3o } 

qui nous ressemblent, ne sont pas sans mérite; c'est 
toujours le cœur qui paye la dete , pourquoi t'y refu­
ser? 

C ANGE, 

lJn évènement bien malheureux, sans-doute , au­
quel pourtant j'espère remédier"' me force à vous 
quitter. 

D u RA ND. 
Tu m'effraye. 

D u R AND, safem111ie, ·sa fille . 
Q.ue t'est-il artivé? 

CA N GE. 

Un instant avant ta sortie, ma femme en pl eurs, est 
venue me trouver à la porte de la prison , pour.m'an­
noncer l.a mort de notre pauvre sœur, dont le mari, 
pour comble de malheur, vient d'être tué sur la fron­
tière; ils laissent après eux trois pauvres petits marmot~, 
sans pain, je vais les chercher, les installer à la mai­
son, et d 'un seul coup de filet , doubler ainsi ma 
famille. 

La femme D u R A N n'. 

Ah! quel homme , le ciel te bénira. 

CA N GE. 

Il ne leur reste que moi dans le monde; laisserais-je 
à un autre le soin de les élever? Non, j'en travail-, 
lerai un peu plus , il est vrai, mais tant que je verrai 
qu'il ne leur manque rien , j 'aurai le soi r , p>our me 
délasser, un plaisir que b ien d es gens ignorent! Six 
petites créatures, dontl'existence, pourrai-je 11:e dire 
est mon ouvrage , leurs caresses me dédommageront 
amplement des fatigues du jour. 

D tJ R AN D. 

Ils te béniront , ils te <levron t tout. 

C A N G E. 

Je ne leur amasserai pas de-fortune, c'est imp0ssible; 
mais je leur donnerai deux trésors qui valent mieux 
le courage et la probité. 
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D u R A N D. 

Je ne te presse plus. 

C A Ne:;. E. 

Eh ! ne sommes-nous pas gens de revue ? nous 
resterons amis , j'espère. 

D u R A ND. 

Oh! oui , toute la vie, et nos cœurs n'oublieront 
jamais ·que si la bienfaisance a été pour tot le plus 
doux des plaisirs , la reconnaiss;mce est p@ur nous 
le plus saint des devoirs . ...., 

VAUDEVILLE. 

D u R A N D. 

Les bons cœurs doivent admire-r 

Le trait qu'ici l'on représente; 

L'ame se plait à s'enyvrer 

D'un donx besoin qui la tourmente. 

Du fond du cœur applaudissant, 

A cet acte de bienfaisance 

Chacun paye , en s'atendrissant 1 

Son tribut de feconnoissanc.e. 

THÉRÈSE 

Le ciel a comblé tous mes vœu,c , 

Enfin il m'a tendu mon père! . 

Les soins d'un mortel généreux 

Nous arrachent à la misère. 

Quel changement consolateur ! 

Ainsi, lorsque moins on y pense, 

Le bien remplaçant le malheur , 

Nous force à la reconnoissanee. 

La femme D u R A N D. 

Que de gens richement vêtus, 

Pourraient dans semblable occurrence; 

Si l'habit donnait des vertus, 

Avoir la même jouissance ! 



Au sein d'un lu,:e fastueux, 

Leur ca:ur se ferme à l'indigence 

Aussi le .paune est envers eux 

Dégagé de rccon.noissance. 

CANGE. 

Le bien qu· on fait dans tous les tems , 

l'orte avec lui sa rëcompei1se; 

C'est le plus doux des sentimens ·, 

ll embélit notre existence. 

A ma place chacun de vous 

Eut saisi cette heurcuoe chance! 

Des m.all~reux. il est ;i doux 

D'obtenir la reconnaissance. 
'/ 

I 






